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  Avant-propos


  
    
      
         


        
           

        


        
          
             


            
               


              
                COMMENT UTILISER CE GUIDE ? 

              


              
                 

              


              
                Il est, certes, possible de lire ce livre chapitre après chapitre, pour découvrir un panorama de la société vénitienne ; mais il est aussi conçu pour que le lecteur puisse y trouver rapidement (et en extraire) des informations précises sur un sujet qui l’intéresse. Il est donc conseillé :
              


              
                ‒ de se reporter au sommaire : chaque chapitre est divisé en rubriques (avec des renvois internes) qui permettent de lire, dans un domaine choisi, une notice générale. En outre, les autres rubriques du chapitre complètent l’information.
              


              
                Au début de chaque chapitre, une introduction situe le sujet dans une perspective différente, illustrant l’évolution de la société et des mentalités vénitiennes ;
              


              
                ‒ d’utiliser l’index à partir duquel, sur une notion générale, un terme technique, voire un personnage, il est possible de réunir, à travers l’ensemble du livre, plusieurs données complémentaires.
              


              
                ‒ Une bibliographie choisie permet, dans un premier temps, de se reporter à des ouvrages récemment parus pour y commencer une recherche. Tous offrent, sur le sujet qu’ils traitent, une bibliographie plus ou moins riche.
              


              
                Enfin, les tableaux de synthèse, les cartes et graphiques pourront aider à visualiser et mieux retenir les informations désirées. (Cf. table des cartes, plans et tableaux en fin de sommaire.)
              


              
                 

              

            

          

        


        
           

        


        
          Qui n’a pas à l’esprit une image de Venise, un envol de pigeons sur la place Saint-Marc, une sérénade de gondolier, l’arche du pont de Rialto, quelque lecture des Mémoires de Casanova, le souvenir de quelques plans admirables de Visconti (Senso, Mort à Venise), des frères Taviani (Saint Michel avait un coq), de De Bosio (Le Terroriste), ou du film Anonimo Veneziano qui se déroulait pour partie sous les tonnelles de chez Montin, de Comencini et de Fellini ? Venise a toujours inspiré les poètes, les musiciens, les romanciers, les peintres et tous ceux qui aiment le beau. Elle a toujours attiré les voyageurs venus rêver sur ses pierres et ses marbres, elle a toujours été un centre de la culture mondiale, Vivaldi n’est que le plus connu de ses musiciens, mais ils sont des centaines de Monteverdi à Luigi Nono et à Malipiero, Canaletto et Guardi sont les plus célébrés de ses vedutisti, mais il en est des dizaines d’autres, les romanciers comme les cinéastes la choisissent volontiers comme cadre de leurs fictions, jusqu’à ce beau roman de l’écrivain turc Nedim Gürsel, Les Turbans de Venise (2001). La ville semble tellement connue de tous et identifiée par ses canaux que la métaphore a connu une fortune sans équivalent, de la Californie ou de Las Vegas à la Venise du Nord et à la Venise verte qui en est l’antithèse exacte.
        


        
          En réalité, si la ville aime se mettre en scène, le plus souvent elle se dérobe et il faut bien la connaître pour ne pas s’y perdre dans le lacis des ruelles et pour trouver à coup sûr son chemin. Hors des chemins battus et balisés par un affichage noir sur fond jaune, ne s’y rencontrent que touristes égarés par un fléchage qui indique sur le même panneau par deux flèches opposées, à droite et à gauche, la direction de San Marco, la même observation vaut pour le Rialto. La ville qui n’a pas été conçue pour le tourisme de masse du XXIe siècle se protège ainsi par quelque fourberie et déroute le visiteur à qui sont proposés cinq ou six itinéraires parallèles pour aller à pied de San Marco à Rialto et qui regarde ébahi le Vénitien obligeant qui, pour le remettre sur le bon chemin, lui signale que de toutes manières c’est « toujours tout droit », ne laissant d’autre alternative à cette rectitude que « jusqu’au pont » ou « après le pont ».
        


        
          Venise est une création de l’histoire et pour la comprendre et la connaître il faut déchiffrer son histoire inscrite dans ses monuments, ses palais, ses ponts, ses places, ses canaux, ses façades, ses fenêtres, ses cheminées. L’espace à trois dimensions se révèle insuffisant, il faut y ajouter l’épaisseur historique qui n’est rien d’autre que la dimension temporelle de la durée. C’est le propos de ce livre, restituer une Venise qui se crée patiemment à partir du VIIIe siècle, se consolide après l’an mil, abandonne ses constructions de bois pour la brique et la pierre dès le XIIe siècle, s’affirme comme une puissance méditerranéenne au début du XIIIe siècle avec la conquête d’un empire colonial maritime puis desserre la pression que font peser les seigneuries continentales en créant à leur détriment un État de Terreferme en Italie. Pendant tout ce temps le pouvoir demeure détenu par une catégorie de familles qui ne cesse de s’adonner au commerce international, les anciennes familles s’appuient aussi sur un riche capital foncier, les nouvelles rêvent de diversifier leur patrimoine en acquérant le signe indéniable de la richesse, le palais. Mais tous vivent majoritairement du commerce et lui resteront fidèles jusqu’à la fin du Moyen Âge.
        


        
          Le Moyen Âge est le cadre historique de ce livre, non pas pour obéir à l’image traditionnelle (et fausse) selon laquelle c’est l’époque de la puissance et de la réussite, de la prospérité, de l’apogée, avant que la découverte des routes océaniques par les Ibériques, Espagnols ou Portugais, et une Renaissance née ailleurs, à Florence ou à Rome, ne sonnent le signal du déclin, de la décrépitude où un semblant de pouvoir ne serait plus détenu que par des patriciens emperruqués et racornis quittant précipitamment les séances du sénat pour le casino. On connaît les vers cruels de Du Bellay sur ces cocus qui s’en vont épouser la mer dont le Turc est l’amant, mais l’histoire a fait justice de ce déclin et Venise a su trouver d’autres voies fort honorables de substitution à son repli commercial. En fait, le format de la collection qui accueille ce travail obligeait à ce choix, limiter l’examen à une période qui s’arrête en l’an 1500 parce que cette année-là un génial artiste parvient à produire une vue aérienne plutôt fidèle de la ville. Le premier chapitre que j’ai écrit porte sur le commentaire de cette œuvre et sur l’urbanisme vénitien. Les autres s’efforcent d’expliquer ce que la ville a d’admirable et les raisons de son exceptionnelle réussite en dépit des difficultés.
        


        
           

        


        
          La transcription. Le temps n’est plus où les chroniqueurs français se croyaient obligés d’appeler le doge de Venise « Henri Dandole », Enrico Dandolo n’offre rien de déroutant et il vaut mieux garder le prénom Alvise que de transcrire Louis. Les noms vénitiens de personne sont par conséquent conservés, et je préfère continuer à signaler les Frari, plutôt que les « Frères » pour désigner le couvent et l’église franciscaine de Santa Maria Gloriosa. C’est aussi une façon de respirer l’air de Venise avant le départ. Les noms de personne suivis de * signalent une notice biographique à la fin de l’ouvrage.
        


        
          Enfin, la bibliographie privilégie la recherche la plus récente, italienne ou étrangère. L’auteur dit sa dette à l’égard d’une historiographie totalement renouvelée durant le dernier demi-siècle grâce à la vaste entreprise collective conduite par l’Institut de l’Encyclopédie Italienne à Rome et qui a donné naissance à la monumentale Storia di Venezia, dalle origini alla caduta della Repubblica. Avait précédé dans cette voie l’ambitieuse Storia della culturaveneta de l’éditeur de Vicence, Neri Pozza. L’avait accompagnée la Storia della Chiesa di Venezia publiée par les éditions Studium Cattolico Veneziano. Ces monuments de l’édition contemporaine et de la science historique à l’extrême fin du XXe siècle ont rendu possible le présent travail. Le lecteur français sera peut-être désorienté par la rareté des ouvrages en français. Si on sait grâce à l’auteur, dont c’était la mission, d’avoir mis à la portée du lecteur français les fruits de l’historiographie la plus récente, celui-ci s’estimera payé de son labeur. Il était impensable de ne pas citer ces auteurs, ne pas le faire aurait disqualifié la tentative. Dans une bibliographie considérable, il a dû, quoi qu’il en coûtât, procéder à une rigoureuse sélection parmi les ouvrages récents. La bibliographie ainsi réduite est classée selon l’ordre des chapitres du livre.
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      Le combat de la terre et de l’eau

      
         


        
          Allégorie (extr. de Bernardo Trevisan, Trattato della laguna di Venezia, 1715). À l’arrière-plan, le délicat dessin de la ville, qui contraste avec les forces de la nature qui s’embrassent et se repoussent, rappelle que Venise survit en réalisant un difficile équilibre entre les deux éléments, la terre et l’eau. L’allégorie signale aussi que la domination de Venise s’étend sur la terre et l’eau et que l’État est composé de deux parties (Stato da terra et Stato da Mar).
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        Le duché des Vénitiens de Grado à Cavarzere et les évêchés

        
          (d’après Storia di Venezia, II, 764)
        

      

    

  


  
    
      
        I

        

        UNE CITÉ-ÉTAT


        
          Malgré une littérature avide de sensationnel, Venise n’a pas connu un système policier fondé sur la dénonciation anonyme secrètement jetée dans des boîtes aux lettres en gueule de lion et sanctionnée par une sentence secrète exécutée par le poignard de spadassins aux ordres du redoutable conseil des Dix. Le pouvoir y est en fait détenu sans partage par toute la noblesse. Le duché, la Commune, la seigneurie ont successivement et par un glissement progressif désigné l’État vénitien souvent qualifié de République car tousles détenteurs du pouvoir y sont élus, par opposition aux monarchies où le pouvoir est transmis héréditairement. Jusqu’au milieu du XIIe siècle, le doge élu exerce le pouvoir politique et militaire mais toutes les tentatives pour imposer une succession dynastique échouent lamentablement. À partir des années 1140 la Commune installe ses institutions, ses différents conseils urbains élus, et limite progressivement le pouvoir du doge obligé de prêter serment. À la fin du XIIIe siècle la Commune prend un tour aristocratique, la classe politique s’érige en noblesse détentrice exclusive du pouvoir. Au début du XVe siècle, la Commune, toujours dirigée par le doge et ses conseils, annexe de vastes territoires en Italie et outre-mer et ressemble dorénavant à une principauté territoriale (État régional) prolongée par un empire colonial pour lequel on commence à substituer dominium (l’État) à comune Veneciarum mais le mot dominium est bientôt scindé en deux éléments, la « Dominante » pour désigner Venise elle-même, la cité capitale, et les domini pour les territoires sujets, dominés. Le dominium est un terme latin du vocabulaire juridique et savant et les Vénitiens préfèrent adopter un vocable plus concret, la serenissima signoria, en français la « Sérénissime ». Les Vénitiens entendent par seigneurie d’abord leur État et toute la chose publique, ensuite l’organisme exécutif souverain placé à sa tête et composé de dix membres, le doge, ses six conseillers, les trois chefs du conseil des Quarante.
        


        LA LÉGENDE ET L’HISTOIRE


        
          Beaucoup de cités, d’États, de familles se sont créé des originesmythiques, aucune probablement n’a, dès ses origines, œuvré dans ce sens avec autant de constance que Venise. Légende et histoire ont été mises à contribution pour édifier un mythe et peu importe que le mythe ne résiste pas à la critique historique, il a incontestablement exercé une profonde influence politique et religieuse. Il est une création historique patiemment élaborée à travers les siècles qui informe/donne forme à l’histoire de Venise. Il est multiple et mêle invention et histoire, ainsi en va-t-il de la fuite devant les Huns des populations romanisées de terreferme qui trouvent refuge dans les îles de la lagune et fondent Venise le 25 mars 421, jour de l’Annonciation à Marie et de l’Incarnation du Christ, au milieu d’eaux qui lui font comme un baptistère. Le mythe fondateur décisif et le plus fécond est lié à la venue de saint Marc à Aquilée, un événement qui apparaît tardivement dans les chroniques (fin du VIIIe siècle) et n’est nulle part signalé dans les sources antérieures qui traitent de l’apostolat de Marc. Le premier à en parler est le diacre Paul (Paolo Diacono) vers 783-786. Saint Pierre parvenu à Rome aurait envoyé les meilleurs de ses compagnons évangéliser l’Occident, à Marc serait échue Aquilée. Après un bref séjour, laissant sur place son ami Ermagora, Marc repart à Rome d’où Pierre le dépêche à Alexandrie. Au temps de l’invasion lombarde contemporaine d’un grave désaccord avec Constantinople sur la double nature, divine et humaine, du Christ, Paolo, premier évêque à s’être intitulé patriarche selon l’usage des Goths, abandonne le siège épiscopal d’Aquilée et se réfugie à Grado dans la lagune (568). Ce transfert aboutit à un dédoublement du siège épiscopal entre Aquilée et Grado. À la mort de l’évêque Sévère (605), le clergé de Grado qui est placé sous l’autorité de Byzance (et de Rome) lui élit un successeur, et le clergé d’Aquilée, en territoire lombard, schismatique d’avec Rome, choisit un autre évêque. De cette date, il existe deux évêques reconnus à la fois par Charlemagne et Rome (803). Progressivement, le pape accepte le titre de patriarche pour chacun d’eux. Aquilée est alors rentrée dans le giron de l’Église romaine, la menace barbare ne pèse plus, le patriarche d’Aquilée ne voit plus aucune raison de maintenir la division entre les deux sièges et considère Grado comme une simple paroisse de son diocèse. Il défend cette thèse au synode de Mantoue en 827. Et il appuie son argumentation sur la légende marcienne : Marc a commencé à Aquilée l’évangélisation de toute l’Italie et son disciple Ermagora, qui l’accompagna à Rome pour être consacré par saint Pierre fut le premier et plus important évêque d’Italie. Aquilée utilise donc à son profit et contre Grado une légende embellie et qui ne cesse plus d’être augmentée du récit de miracles opérés à Aquilée tant par Marc que par Ermagora à qui sa réputation n’épargne pas le martyre.
        


        
          L’ambition réaffirmée d’Aquilée ne trouve pas un écho favorable auprès du patriarche de Grado qui cherche au contraire à se soustraire à la tutelle de son aînée. En arrière-plan de ce conflit se profile la rivalité politique entre les deux Empires franc et byzantin. La position de Grado est confortée par la création des évêchés lagunaires qui en fait le centre de la vie religieuse de la nouvelle Venise (l’ancienne était la province romaine Venetia et Histria sur le continent) selon une dialectique habile : de même qu’Aquilée fut la capitale religieuse de l’antique Venise, de même la nouvelle Aquilée (Grado) est la capitale de la nouvelle Venise. Le transfert de siège est définitif, Grado se considère comme fondation apostolique, l’empereur Heraclius lui a donné en 630 le siège de l’évangéliste et elle se réclame d’une fausse bulle du pape Pélage II (579) confirmant au patriarche Élie le château de Grado (castrum gradense) métropole de toute la Vénétie, de l’Istrie et de la Dalmatie. Peu importe que ces deux faits soient controuvés, l’important est de laisser croire en leur authenticité et dans la nouvelle extension de la juridiction de Grado qui passe de la « nouvelle Venise » à « toute la Vénétie ». De ces deux traditions successives, Venise prend le relais avec des arguments matériels que personne ne sera assez hardi pour réfuter.
        


        
          Dans son testament le duc (dux) Giustiniano Partecipazio (ou Particiaco) annonce son intention de faire ériger un sanctuaire pour abriter le corps de l’évangéliste déposé provisoirement dans une chapelle du palais. La légende du saint s’enrichit d’un nouveau chapitre. Marc et Ermagora naviguent vers Rome quand la tempête les surprend à hauteur de la lagune, la barque trouve refuge dans un îlot (où sera construite la cité de Rialto), le saint s’endort et un ange lui apparaît pour lui annoncer : «  Pax tibi Marce. Hic requiescet corpus tuum » (Paix à toi, Marc. Ici reposera ton corps). L’ange révèle à l’évangéliste sa mission historique : après ton martyre, les habitants de la proche terreferme se rassembleront ici pour éviter la destruction de leurs biens et de leurs vies et la persécution de leur foi et ils construiront une ville merveilleuse où ils auront l’honneur de conserver ton corps. Ce texte est repris du doge-chroniqueur du XIVe siècle, Dandolo. Saint Marc est désormais un saint vénitien, ceux qui ont dérobé sa dépouille à Alexandrie au nez et à la barbe des douaniers musulmans (ils l’avaient cachée sous de la viande de porc que les douaniers n’ont pu remuer) n’ont fait qu’accomplir la prophétie angélique : Marc est de retour dans sa cité. Il a vécu la passion (le naufrage et le martyre), la translation (le transfert de ses reliques) et finalement l’invention. Les deux marchands ont apporté la relique non pas à Grado, mais au doge, et désormais Venise devient la cité de saint Marc, comme Rome est la cité de saint Pierre.
        


        
          À cette cité, il faut un second saint, un saint fondateur, considéré comme tel de son vivant, Pietro Orseolo, dont le diacre Jean (Giovanni Diacono) est le chroniqueur, étudie les choses divines dès sa plus tendre enfance. Il vit dans l’entourage ducal et souscrit à deux actes législatifs importants, l’interdiction du trafic d’esclaves (960) et l’embargo sur le commerce des armes destinées aux Sarrazins (971). Contre le doge Candiano, Pierre IV, à qui on reproche sa politique proimpériale germanique, éclate une insurrection populaire(976) qui met le feu à son palais, l’incendie gagne la chapelle de saint Marc et les maisons voisines, le doge est tué avec son jeune fils au cours de sa fuite. Le peuple s’assemble alors dans la cathédrale à San Pietro de Castello et acclame l’homme le plus pieux, le plus droit, le plus respectueux des communs idéaux, Pietro Orseolo qui, craignant que la charge ne compromette son idéal de sainteté, hésite et finit par accepter pour rétablir la paix et la justice. Immédiatement il fait entreprendre la reconstruction de la chapelle de saint Marc et met en lieu sûr la sainte relique. À proximité, sur le parvis, il fait édifier un hospice pour les pauvres et les pèlerins se rendant en Terre sainte. Cependant il ne renonce pas à son premier idéal de sainteté et se retire du monde pour entrer dans un monastère et atteindre la perfection. Avec ses deux gendres il gagne le monastère clunisien de Cuxà en Roussillon et mène une vie d’ermite. Un de ses gendres, Giovanni Morosini, revenu à Venise, reçoit du doge Tribunio Menio l’île en face du palais pour y fonder le monastère de San Giorgio.
        


        
          Cette histoire mythique imprègne l’esprit des Vénitiens au Moyen Âge et au delà, tout visiteur peut la lire pour son édification religieuse mais aussi politique et historique sur les mosaïques qui ornent les murs de la basilique S. Marco. L’actuelle basilique dite contariniana, commencée au temps du doge Domenico Contarini en 1063 et consacrée sous son successeur Vitale Falier en 1094, est la troisième du nom. La première, celle des Partecipazio, brûla au cours des tragiques événements de 976, la seconde fut l’œuvre de Pietro Orseolo. Dès l’achèvement de la construction commence la réalisation du programme de décoration qui revêt de mosaïques plus de 4 000 m2 de surface. « Jamais aucune cité n’a eu une Bible aussi glorieuse » (Ruskin), mais la chapelle palatine célèbre aussi la gloire politique de Venise, du doge et de la basilique, grâce à la présence du lion, emblème symbolique, de la justice (jugement de Salomon), de David au-dessus de la chaire où le doge est présenté aux acclamations du peuple juste après l’élection et où il assiste à la messe. Le doge, quand il quitte le palais pour la basilique, emprunte la « porte sacrée » puis passe sous un arc avant d’entrer dans le chœur (à droite). Sur l’arc opposé à gauche, des mosaïques figurent le pape Pélage II et le patriarche Élie. Au-dessus de ce groupe est représentée la visite de saint Marc à Aquilée. Dans l’abside, Saint Marc est associé à saint Nicolas de Bari, tandis que Pierre est avec Ermagora. Le culte de saint Nicolas est associé à la mer et aux dangers courus par les marins. Ce saint tend à devenir le second protecteur de Venise au temps de la première croisade. Les mosaïques ont été exécutées entre 1230 et 1275, certaines dès 1180 environ. Les cycles en l’honneur de saint Marc sont disposés sur le parcours du cortège ducal qui, venant du môle par la piazzetta, entre dans le sanctuaire par le portail droit (méridional) dont la semi-coupole est ornée de mosaïques marciennes, puis se poursuit sur la face occidentale du narthex et sur le mur méridional avec la célèbre représentation de l’inventio (de invenire, découvrir) du corps du saint perdu depuis le temps de Pietro Orseolo. La mosaïque montre en plusieurs tableaux, d’abord la prière pour retrouver la relique, puis la découverte miraculeuse de celle-ci encastrée dans un pilastre, les différents corps de la société vénitienne, le patriarche de Grado et les évêques, le doge et les principaux magistrats, l’aristocratie, enfin le peuple, hommes et femmes confondus dans l’action de grâces. Ceci aussi, une société unie pour triompher, fait partie du programme politique constamment affiché de Venise.
        


        
          La chronique glorifie la cité, mais qu’est-ce que la cité de Venise ? quand est-elle née ? Giovanni Diacono connaît les Venetici, la civitas Eracliana, l’urbs Grado, plus tard apparaît la civitas Rialto, puis les îles, les lidi, des vici, des castra, Chioggia est aussi civitas, mais la patria Venecia de l’évêque d’Olivolo en 853 désigne l’ensemble des îles de la lagune, tandis qu’en 811 le doge Agnello Partecipazio transfère de Malamocco, trop exposée, à Rialto son gouvernement. En 828-29 le corps de saint Marc est apporté dans la chapelle ducale. En 840 le pacte de Lothaire énumère dix-huit centres habités par le populus veneticorum et place hiérarchiquement au premier rang Rialto et Olivolo. Au tournant des IXe et Xe siècles le doge Pietro Tribuno « avec les siens commence d’édifier la cité de Rialto » en construisant un mur défensif prolongé par une chaîne à travers le Grand Canal à hauteur de Santa Maria del Giglio pour abriter les noyaux d’habitat échelonnés entre Olivolo et Rialto, en réalité par la muraille il donne à ce conglomérat un caractère urbain. La concentration des trois fonctions religieuse, politique et commerciale à Rialto va favoriser le glissement de sens des Venises qui désignent encore tout le duché au Xe siècle à Venise devenue la ville seulement à la fin du XIIIe siècle. La gestation fut lente car le diacre Paul savait dans son Historia Langobardorum qu’à l’époque romaine « la Venise s’étendait de la Pannonie (Hongrie) à l’Adda », tandis que de son temps elle se réduisait « à peu d’îles » dont il serait plus tard précisé que celles-ci s’étirent de Grado à Cavarzere en englobant au passage Caorle, le lido de S. Nicolò, Malamocco, Torcello, Burano, Mazzorbo, Murano, Chioggia, Loreo, et Rialto » énumère le chroniqueur Enrico Dandolo. C’est encore un autre personnage lié de près au pouvoir, le conseiller ducal et évêque de Veglia Jacopo Bertaldo, célèbre jurisconsulte auteur d’un « coutumier » au titre éloquent, Splendeur des coutumes de la cité des Vénitiens, qui définit Venise avec grande clairvoyance : « Ce nom des Venises souvent est pris pour toute la province des Venises, de Grado à Cavarzere. Et souvent il est utilisé pour la cité capitale et suprême de toute cette province, qui est Rialto où se trouve le siège ducal, région pour laquelle les habitants de cette cité peuvent être appelés indifféremment rivoaltini ou veneziani. Ceux de Chioggia, de Murano ou de l’évêché de Torcello qui viennent à la cité de Rialto ne disent pas qu’ils viennent à Rialto, mais plutôt à Venise. C’est pourquoi ce nom de Venise a une double acception. » On ne peut mieux dire que Venise est un nom venu de l’extérieur, et même des chancelleries étrangères.
        


        LES INSTITUTIONS ET LE POUVOIR


        
          Le doge
        


        
          À l’origine c’est un « fonctionnaire » byzantin de l’exarchat de Ravenne. Affermissant son indépendance entre et contre les deux empires, le dux ou duc n’hésite pas à afficher des insignes régaliens, le sceptre, et à se comporter comme un roi vis-à-vis de « ses » évêques, de « son » clergé, de « ses » sujets, de « son » église (San Marco est « sa » chapelle) ou à tenter d’installer une succession dynastique en associant au siège ducal un de ses héritiers, mais cette politique successorale fait long feu dès le temps des derniers Orseolo. L’élection n’écarte pas tout danger, se succèdent encore deux doges Falier Deodoni, deux doges Michiel et Pietro Polani, gendre du précédent doge Michiel. Les doges du XIe siècle sont représentés entourés par les évêques, mais ils sont élus par le peuple assemblé; le palais qui est le siège de leur autorité et leur résidence, est aussi le propriétaire de biens publics (du fisc ou du domaine) qui ne se confondent pas avec les biens propres du duc. Celui-ci en est seulement l’administrateur. Ces biens domaniaux sont aussi dits « du peuple ». Après l’avènement de la Commune, les ducs sont au milieu des juges et des sages (sapientes). Ils ne tiennent plus le sceptre, mais l’étendart de S. Marco, devenu l’emblème de l’honneur de la cité et ils gouvernent par le consentement de l’assemblée du peuple. « La montée en puissance de la Commune, une entité abstraite et impersonnelle, a fait pâlir la majestueuse figure du duc » (Cracco). Il est impossible d’avancer une date précise à la naissance de la Commune, parce que, à la différence des autres villes d’Italie et même d’Occident, la Commune ici n’a pas besoin de conquérir une autonomie politique contre un pouvoir central ou l’autorité locale de l’évêque au moyen d’un soulèvement des couches urbaines, événement de datation facile. La Commune fait une timide apparition au temps du doge Pietro Polani au cours des années 1140. En février 1143, pour arbitrer une querelle née de la « procession des confréries (scole) » à travers la cité, le doge Polani convoque au palais les juges et les sages, c’est-à-dire « ceux qui président le conseil institué en ce temps-là pour l’honneur, le profit et la sauvegarde de notre patrie et auquel le peuple a prêté serment d’obéissance ». En somme, sans utiliser le mot, on a déjà tous les attributs de la « Commune »: le conseil, les sages, les juges et le serment. Le nouveau doge, Domenico Morosini, au moment d’accéder au dogat prête aussi serment au peuple de Venise et décrète que tous ses successeurs feront de même. Source des pouvoirs publics mais se reconnaissant une autorité supérieure qui le représente, le peuple délègue son pouvoir à la Commune. Cette commune naissante achève de dépouiller les doges de leurs prérogatives monarchiques.
        


        
          Dans la seconde moitié du XIIe siècle, les doges considèrent certains comtés, les grandes îles dalmates, comme des apanages réservés à leurs fils qui deviennent ainsi comte de Veglia, ou d’Ossero, ou d’Arbe. Mais en 1163 la Commune naissante exige que l’investiture de ces comtés soit conférée « pour le bien et l’honneur de la Commune de Venise » par le doge assisté des juges, des sages et du peuple. En 1166, le doge établit les règles à respecter pour l’élection du comte d’Arbe qui pourra être choisi dans la noblesse locale avant d’être confirmé par lui et les sages. Les fils de doge ne l’entendent pas ainsi, en mai 1165 au palais ducal une controverse oppose deux postulants au comté d’Ossero, Domenico Morosini, fils de l’ancien doge du même nom et comte de Zara, et Leonardo Michiel, fils du doge en fonction, tous deux prétendant légitimement à l’investiture. Les juges et les sages rendent leur sentence : tout le mal vient de la puissance des doges qui leur permet de concéder les biens de la commune à leurs fils ou à leurs héritiers sans aucun profit (pour la commune). Morosini propose alors de verser 800 livres mais la commune considérant qu’il détient déjà le comté voisin de Zara confie Ossero à Leonardo Michiel contre paiement des 800 livres. L’anecdote est emblématique d’un comportement dont la commune ne se départira jamais : éviter le cumul de trop grands pouvoirs aux mains d’un seul et faire payer le service, accessoirement priver le doge de sa libre disposition des biens publics.
        


        
          Le doge est le représentant suprême de la Commune (de l’État), mais c’est celle-ci qui intervient dans les affaires décisives, les négociations de paix, la conclusion de trêves ou de traités, la conduite d’opérations militaires, la représentation diplomatique à l’étranger. C’est en matière financière que la Commune affirme le plus précocement ses compétences. Par exemple en 1164 le doge avec les juges, les sages et le peuple assigne à douze personnes les revenus que la Commune perçoit sur le marché de Rialto en remboursement d’un prêt de 1150 marcs d’argent (274,275 kg de métal précieux) que ces particuliers avaient consenti à la Commune. La Commune prend les décisions de caractère financier en matière d’emprunts et d’assignations de recettes, elle assume les dépenses publiques.
        


        
          Dès le IXe siècle le doge est assisté d’un chancelier qui rédige les actes publics. Ce scribe se fait aider au XIe siècle par des prêtres-notaires, quelquefois par des chapelains de S. Marco. Au siècle suivant enfin, le chancelier est à la tête d’une curie qui accomplit au service du doge tous les actes liés à son activité législative et judiciaire ; la complexité croissante des affaires traitées et l’affirmation du pouvoir y compris vis-à-vis de l’étranger entraîne la création (1261) de la charge de grand chancelier (cancellier grande), chef de toute l’administration et responsable de son bon fonctionnement, qui, toujours recruté parmi les membres du « peuple », est dans l’ordre protocolaire le second personnage de l’État. Les historiens sont redevables à ce personnage et à ses services de l’excellente tenue des archives vénitiennes qui en font une prodigieuse mine d’informations sur l’histoire de la République. L’État doit en effet recourir à une documentation accessible et prend les dispositions très tôt pour consulter ses propres archives. Dès 1264 le grand Conseil décide de transcrire dans des registres reliés sous couverture de cuir toutes les délibérations votées ou discutées, même non adoptées. La série est ininterrompue jusqu’à la fin de la République. De même on constitue des recueils du texte des traités (pacta) signés par la République avec les communes et les États voisins ou éloignés. Dès 1282 ou 1283, le doge Giovanni Dandolo entreprend de faire procéder à une compilation de toutes les lois en vigueur classées par matière pour abolir les textes désuets et les éliminer, en somme procéder à une nécessaire clarification dans un recueil unifié.
        


        
          Le doge, plus haut personnage de l’État, est élu à vie, mais son pouvoir est progressivement rogné, ainsi au XIVe siècle c’est à lui que sont remises les lettres adressées à la Seigneurie, auxquelles il est répondu en son nom, mais ces lettres il ne peut les ouvrir seul, ses conseillers doivent être présents. De même il ne peut sortir seul en public, il est accompagné de la Sérénissime Seigneurie. Celle-ci préside tous les conseils (grand Conseil, Sénat, Dix, Collège plénier ou pien collegio), si bien que, si aucune grande chose ne se traite en l’absence du doge, celui-ci ne peut prendre aucune décision personnelle ‒ à Venise on se méfie beaucoup de la tyrannie, le gouvernement d’un seul ‒ mais les doges à forte stature, et il y en eut beaucoup, pèsent fortement sur les événements. Les deux adversaires, Tomà Mocenigo et Francesco Foscari*, opposés sur la ligne politique à suivre, en témoignent. À la fin du XVe siècle, conséquence du déclin de l’esprit public, quand l’indignité aux yeux de leurs détracteurs marque l’activité de quelques doges, le grand Conseil, au décès d’Agostino Barbarigo (1501), décide d’élire à la mort de chaque doge « trois enquêteurs (inquisitori) sur le doge défunt » pour instruire le procès de sa gestion publique, en tenant sous séquestre son patrimoine afin de réparer les éventuels dommages qu’il aurait porté à la communauté en violation des lois. Ces Vénitiens étaient décidément gens très sages.
        


        
          Le grand Conseil
        


        
          Cependant l’objectif affiché de la Commune qui consiste à contrôler l’exercice du pouvoir par le doge tourne rapidement à l’avantage non du peuple, mais des grands, en fait « des plus grands » (majores) qui d’abord occupent les sièges de juge puis entrent au conseil où ils prennent le titre de sages (sapientes). Dès 1172 ces « grands » s’emparent de la procédure d’élection du doge. À la mort de Vital Michiel II, l’assemblée populaire (ou concio) n’est plus convoquée pour élire par acclamations le candidat qui lui est présenté, onze électeurs sont désignés pour élire le doge, ils choisissent Sebastiano Ziani*. Dès 1178, au retrait de Sebastiano malade, la procédure commence à se compliquer, sont élues quatre personnes qui en choisissent quarante chargées d’élire le nouveau doge. Ce système de la double élection sera dès lors adopté pour toutes les procédures électorales. Dans ces deux élections ducales le conseil déjà signalé en 1143 a probablement procédé aux nominations. Les hasards de la documentation conservée nous apprennent l’existence en juin 1187 de non pas un mais deux conseils, un petit et un grand. Ce mois-là des magistrats, les procurateurs de San Marco, déclarant agir « sur ordre » du doge et « avec l’approbation » des juges, du grand et du petit Conseil, des avocats de la Commune et du peuple de Venise, promettent dédommagement et récompense à ceux qui se rendraient avec leurs bateaux au siège de Zara. Voilà un document qui illumine la complexité administrative croissante dont s’entoure la jeune Commune. Le conseil premier nommé ou grand Conseil exerce la plus grande autorité, par sa majorité (major pars). Le duc est soumis à l’autorité de deux conseils, le grand vote à la majorité, le petit composé seulement de six membres à l’unanimité. Ces six conseillers sont élus à raison d’un par sestiere de Venise (cf. L’urbanisme, chap. 8), tandis que les membres du grand Conseil sont choisis à raison d’un par trentaine (trentacia, groupe de trente hommes d’une paroisse).
        


        
          Le recrutement est opéré parmi lesfamilles éminentes qui fondent leur prééminence sur leur longue participation aux fonctions publiques et à l’activité politique et sur le soutien fourni, lors des périodes de conflits internes, par leur réseau d’alliances et de clientèles à la réalisation d’un objectif : après la réduction du pouvoir du doge, éliminer le seul droit que le peuple exerce par le contrôle passif de l’élection du doge. À partir du moment où on peut suivre les élections, et surtout, la composition du corps électoral, on observe que près de la moitié des familles choisies pour constituer un corps électoral de 1156 à 1207 occupait des positions déjà bien affirmées avant l’an mil, les autres qui ne sont pas faites d’hommes nouveaux, toujours l’exception, ont émergé au cours du XIe et dans le premier quart du XIIe siècle.
        


        
          Le grand Conseil est seul à détenir la souveraineté dans la république. Depuis la serrata qui désigne improprement la « fermeture » du Conseil, à laquelle il est vain de donner une date précise car il s’agit d’un ensemble de mesures institutionnelles adoptées en une trentaine d’années (fin XIIIe-fin des années 1310) pour renforcer le caractère aristocratique de la Commune et de la société, mesures qui donnent leurs contours à la fois à la noblesse et à sa représentation, le grand Conseil, font partie de ce « parlement » tous ceux qui y ont appartenu par le passé ou qui peuvent faire la preuve que leur père ou leur grand-père y a siégé; ces hommes transmettent héréditairement leur droit à leurs enfants mâles dès que ceux-ci atteignent l’âge de 25 ans. Une telle définition implique un effectif élevé de familles nobles qui constituent environ 10 % de la population de la ville. Cependant il est possible d’entrer au conseil à un âge plus précoce, à 20 ans si on a la chance d’extraire d’un chapeau une des billes d’or (balla d’oro) mêlées à des billes d’argent au cours d’une cérémonie qui se déroule en présence du doge le jour de la Sainte-Barbe (santa Barbara, d’où le nom de barbarella), ou si, à l’âge de 20 ans, on a décroché par élection une charge d’avocat qui permet de plaider devant une des cinq cours civiles du palais ducal et par conséquent de parfaire ses connaissances dans le droit et la conduite des affaires. Le cas le plus fréquent consiste à siéger dès l’âge de 20 ans. Dans ces conditions on comprend mieux l’effectif pléthorique des conseillers, du moins en théorie. En effet la soi-disant « fermeture » aurait fait passer leur nombre de 400 ou 500 dans la seconde moitié du XIIIe siècle à 1100 vers 1300, à 1200 à la fin du XIVe siècle, à 2600 selon un recensement opéré en 1493 (en dépit de la décroissance démographique, cf. Le nombre des hommes, chap. 3) mais tous ne siègent pas, car cette noblesse est seule à fournir les emplois publics de gouvernement dans les territoires sujets, dans la marine et aux armées, les jeunes préfèrent vaquer à leurs affaires et se livrer à la marchandise dans les places de commerce, et bien entendu il y a les abstentionnistes, malades et vieillards, qui préfèrent rester chez eux. La plupart des lois sont discutées et votées par 4 à 500 conseillers, mais le conseil réunit plus de 1500 personnes à la fin du XVe siècle quand il s’agit de pourvoir aux charges les plus importantes, celles de doge ou de procurateur de San Marco.
        


        
           

        


        
          Une aussi nombreuse assemblée, dont les membres héréditaires n’ont nul besoin de faire étalage de leurs compétences ‒ ils ont seulement à prouver qu’ils appartiennent à la noblesse, ainsi que l’atteste leur inscription au livre d’or tenu par les avocats de la Commune ‒, n’a aucune fonction exécutive de gouvernement : elle la délègue à des organismes moins nombreux, quelquefois simples commissions issues de ses rangs mais dont le rôle a rapidement grandi. Les fonctions du conseil sont néanmoins fort importantes, il vote les lois, quelquefois en seconde lecture (il ratifie alors les lois votées par le sénat), crée de nouvelles magistratures (rezimenti, gouvernements) pour gérer un territoire agrandi par les conquêtes, adapte leurs compétences, connaît des problèmes militaires et financiers liés à l’état de guerre. Surtout, en qualité de détenteur de la souveraineté, il nomme à tous les emplois publics de responsabilité (magistrats) et à tous les conseils, au total 831 emplois de prestige et de gouvernement à la fin du XVe siècle, dont 550 à Venise et 250 au dehors répartis à égalité entre Stato da terra et Stato da mar qui désignent respectivement l’État de Terreferme en Italie et les possessions maritimes. Il accorde les grâces, il vote l’agrégation de familles nouvelles à la noblesse, pour compenser les vides créés par les épidémies de peste, les guerres, l’extinction naturelle, et pour récompenser les familles qui se sont portées au secours de l’État dans les moments très difficiles comme au temps de la guerre de Chioggia. 

        


        
          Les séances dominicales sont présidées par la Sérénissime Seigneurie, le respect de l’ordre est confié aux avocats de la Commune qui surveillent le bon déroulement des séances, se prononcent sur la conformité des propositions de lois avec la ligne politique suivie alors par l’État, veillent à éviter le « broglio », l’intrigue frauduleuse (le français connaît le mot « imbroglio »), c’est-à-dire tout ce qui est de nature à jeter le trouble sur le fonctionnement normal des institutions, comme par exemple pour les riches d’acheter les votes des pauvres ou de conclure des alliances entre groupes familiaux pour orienter les décisions.
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          La façade du palais ducal sur le Môle

          Dans la construction gothique du XIVe siècle, la salle du grand Conseil éclairée par six vastes baies occupe toute la longueur du palais au second étage.
        


        
           

        


        
          G. Cozzi remarque que l’État vénitien, porté à soupçonner que la prévarication fait naturellement partie de l’ordre des choses (le pauvre espère se faire corrompre par le riche, le riche souhaite corrompre le pauvre), a inventé un système électoral qui fait intervenir le sort dans l’élection pour éviter les « combines ». Le processus électoral compliqué qui aboutit à l’élection du doge, repose sur le tirage au sort de ceux qui auront à proposer les noms des candidats aux charges publiques (quatre noms pour les charges majeures, deux pour les mineures), on espère ainsi corriger les imperfections du choix des électeurs par l’intervention du sort, c’est-à-dire, au Moyen Âge, de la divine providence. Celui qui propose un candidat devient ipso facto son garant et répond devant la justice de tout dommage causé à l’État par l’élu.
        


        
          La Quarantia
        


        
          C’est la plus ancienne commission du grand Conseil, apparue dans la première moitié du XIIIe siècle. Elle est alors cour de justice pénale et civile, juge d’appel, principale autorité en matière économique et monétaire, institution de contrôle du fonctionnement des autres conseils et des magistratures. En tant que cour de justice elle déploie une intense activité législative. Signe de son poids politique, les trois chefs de cette cour de quarante magistrats siégeant avec le doge et le petit Conseil forment la Seigneurie. 

        


        
          Le déroulement d’un procès pénal devant la Quarantia montre combien en ce domaine aussi Venise se trouve à l’avant-garde. L’affaire se déroule en six étapes. Elle commence par la dénonciation qui, si elle est écrite, doit être signée, ou portée par un office de police ou par tout autre magistrat. Ensuite on passe au recueil des témoignages et des preuves qui constituent l’instruction (opérée par les « seigneurs de la nuit » ou les avocats de la Commune), puis vient l’exposé de l’affaire devant la cour (placitare), après quoi l’accusé est invité à présenter sa défense (des lois prévoient l’assistance légale). La cour peut alors voter, notamment sur la peine proposée par les avocats de la Commune, et émettre le verdict à la majorité. La justice offre des garanties au justiciable.
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          La façade occidentale de la basilique de Saint-Marc sur la place
        


        
          Le sénat
        


        
          C’est un conseil de gouvernement apparu aussi au XIIIe siècle comme une commission restreinte du grand Conseil, il décide en matière de guerre et paix, de trêves, de traités, bref, de politique extérieure, et comme ces délicates questions soulèvent de graves problèmes financiers, il a une compétence financière étendue, il traite aussi des rapports avec les pays conquis, en terreferme ou outre-mer. Ses pouvoirs se sont beaucoup accrus au cours du XIVe siècle, et le nombre de ses membres a augmenté. Pour remplir correctement sa tâche, le sénat s’est agrégé une aggiunta (junta, zonta), littéralement une « addition », provisoire de 20 nobles peu après 1360, puis 40 en 1413, enfin 60 membres en 1450. Ces sénateurs supplémentaires sont directement cooptés par le sénat. Tous les plus hauts magistrats entrent au sénat par la voie électorale normale (élection par le grand Conseil), soit environ 200 nobles, ils y ont voix délibérative, tandis qu’une cinquantaine, notamment les sages du collège, n’ont pas droit de vote et sont seulement consultés.
        


        
          Le collège
        


        
          Le pien collegio (collège plénier) s’est constitué au cours du XIVe siècle, il est formé de trois commissions de sages se réunissant avec la Seigneurie. La plus ancienne de ces commissions est celle des « sages aux ordres », expression calquée sur leur compétence initiale (sages sur le règlement ‒ ordre ‒ des galères armées qui à l’avenir iront au commerce, 1321) qui s’étend à toutes les affaires maritimes et de navigation, la seconde et plus importante est dite des « sages du conseil », créée durant la guerre de Chioggia comme experts auprès du sénat, la troisième est d’abord appelée « sages à la guerre » et devient « sages de Terre ferme ». Au XVe siècle le collège est donc complet (plein, pien), il prépare les séances de travail du sénat, examine les propositions de loi, convoque les sessions extraordinaires, exécute les décisions votées. Il peut aussi se réunir seul pour examiner des matières spécifiques et prend alors le nom de collège du froment ou de collège du sel selon qu’il légifère sur les grains ou le sel. S’il paraît nécessaire de créer une nouvelle magistrature aux compétences plus étendues, ainsi les cinq sages à la marchandise (V savi alla mercanzia), l’ancienne qui végète sans pouvoir (les sages aux ordres) n’est pas abolie. Cette juxtaposition de l’ancien et du nouveau illustre le conservatisme des institutions de Venise et la complexité de la constitution vénitienne.
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              Au premier étage noble de l’aile orientale du palais, au-dessus de l’escalier des Géants, siège le doge dont les pouvoirs ont été rognés aux XIe-XIIe siècles par la noblesse dont les représentants appelés à former le grand Conseil sont élus par une cour suprême, les Quarante. Le duc occupe dans son palais (palais ducal) de petits appartements au-dessus desquels siègent trois institutions aux compétences étendues. Le grand Conseil, fort de plus de 1 000 membres, qui occupe toute l'aile méridionale du palais sur le bassin de Saint-Marc, n’a aucune autorité au-dessus de lui, il élit tous les conseils et tous les magistrats. Le doge préside tous les conseils assisté de la Seigneurie formée du petit Conseil et des chefs des Quarante.

            
          

        


        L’organisation étagée des pouvoirs et la structure du palais ducal au XVe siècle


        
          Le conseil des Dix
        


        
          Créé en 1310, dans l’émotion soulevée par la conspiration de Marco Querini et Bajamonte Tiepolo soutenus par d’autres représentants de l’oligarchie, pour juger les conjurés, le conseil des Dix a à l’origine une seule compétence, la sauvegarde de la Commune des Venises contre tous ceux qui voudraient détruire son organisation politique et sociale. Ce conseil est formé de dix conseillers qui se réunissent en présence du doge et de son petit Conseil, soit 17 personnes, mais aux séances assistent quelquefois les avocats de la Commune, accusateurs publics et ministère public dans les affaires pénales. Le caractère premier du conseil est donc la compétence judiciaire en matière de sécurité de l’État. C’est une sorte de comité de salut public temporaire dont les membres ont su se maintenir et qui utilise des procédures d’exception comme de faire exécuter sans jugement le doge Falier la nuit même où échoue sa conspiration. Mais la permanence de la guerre et la conquête augmentent cette compétence, dans la mesure où ce conseil très restreint qui siège au sommet de l’État entoure ses séances et son travail de secret. Les X ont une tendance fort enracinée à s’ingérer dans les affaires des autres conseils et à les attirer à eux, déjà au XIVe siècle, davantage encore au XVe s. Ils ont quasiment la haute main sur la police, la guerre, les affaires financières, l’ordre public, la sécurité, bref sur tout ce qui exige une décision rapide et efficace. À sa tête trois chefs (capi) exercent un pouvoir croissant. Malgré des tentatives du grand Conseil pour limiter leur rôle à leurs fonctions initiales (les affaires de trahisons, de trouble à l’ordre public, les traités secrets, etc), leurs compétences sont encore étendues à la fin du XVe siècle quand il faut leur adjoindre une commission permanente (zonta) de 15 sénateurs « pour éclairer et décider en toute matière difficile ».
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